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Cours biblique - L’Evangile selon Saint Marc
2e cours : Une journée à Capharnaüm (Mc 1)
Introduction
En écrivant son ouvrage, Saint Marc a créé un genre littéraire unique, celui des évangiles. Dans un évangile, plus que dans n’importe quel autre livre de la Bible, c’est par le récit que nous entrons dans le contenu révélé. En nous donnant son Fils, Dieu ne nous a pas simplement transmis un message, il nous a sauvés. Aussi, c’est l’épaisseur même de la vie de Jésus, son « histoire » telle que les Apôtres nous l’ont rapportée, qui est porteuse de vérité et de salut. Ce sont donc des récits que nous lirons. Nous en suivrons simplement la trame.
1. Introduction au ministère de Jésus
« Celui qui vient »
· Jean-Baptiste a une mission : celle de donner une voix (« voix de celui qui crie », 1,3) à la parole prophétique qui annonce le salut. Avec lui, l’Evangile (la bonne nouvelle qui annonce une victoire, selon le sens grec primitif, repris par le deutéro-Isaïe dans la Septante) prend corps. Il fait le lien entre le Sauveur qui « vient » et le peuple qui espère le salut. Il proclame « un baptême de repentir pour la rémission des péchés » (1,4), car on ne peut accueillir le Seigneur que si l’on s’y dispose (1,2c).
· Jésus est le Seigneur qui « vient ». Le verbe venir est de grande importance chez Mc. Il nous dit quelque chose de l’identité de Jésus. On ne trouve presque pas chez Mc (seulement deux fois) la « formule d’accomplissement » (« ainsi fut accomplie la Parole de l’Ecriture »), à la différence des autres évangiles. Jésus n’est pas d’abord celui qui réalise une prophétie. Il survient – souvent de façon inattendue (voir les récits de la résurrection) –, dans sa nouveauté, son unicité, sa plénitude.

Trois scènes inaugurales

Nous entrons dans le récit (la narration) de l’évangile à travers trois scènes, où se dévoile pour le lecteur la personne de Jésus.
· L’introduction mène à la scène du baptême de Jésus. Il s’agit d’une théophanie, où sont manifestés « l’Esprit comme une colombe » (1,10), et le Père qui n’est connu que par sa « voix » venant des cieux, et dont la paternité se révèle par la désignation de Jésus comme son « Fils bien-aimé » (1,11). Descente de l’Esprit, relation filiale avec le Père : c’est le déploiement de ce qui était annoncé au premier verset, Jésus est le « Christ » (oint de l’Esprit), « Fils de Dieu » (« mon Fils bien aimé »). L’Esprit est venu sur lui, il sera désormais conduit par l’Esprit pendant son ministère.
· C’est en effet l’Esprit Saint qui le pousse au désert. Encore une fois, Mc est très concis : le récit des tentations n’est pas développé avec les trois étapes rapportées en Mt et en Lc. Mais il dit l’essentiel : Jésus est « tenté par Satan » durant 40 jours (1,13a), et il en est vainqueur : « il était avec les bêtes sauvages, et les anges le servaient » (1,13b ; cf. I 11,6-9), vision d’un monde réconcilié, avec les créatures angéliques et avec les créatures animales. Il inaugure la paix messianique, au prix d’un combat où Satan doit être vaincu. Il sera question de ce combat à maintes reprises en Mc, jusqu’à l’ultime combat de la Croix.
· Enfin, Jésus vient en Galilée, « proclamant l’Evangile de Dieu en disant : "le temps est accompli et le Royaume de Dieu est tout proche : repentez-vous et croyez à l’Evangile" » (1,14-15). Sa prédication, centrée sur l’appel à la conversion, prolonge celle de Jean-Baptiste : il faut se convertir, disait Jean, parce que le Seigneur vient ; Jésus confirme ce message : il faut se convertir, parce que « le Royaume de Dieu s’est approché ». Ce parallèle fait comprendre que le Royaume qui « s’est approché » est identique à Jésus, celui qui « vient ». Selon Origène, il est lui-même le Royaume.
2. Trois actes de salut
2.1. Libération d’un démoniaque 
· En lisant un évangile, comme nous l’avons souligné, il faut bien prendre en compte le cadre narratif, qui n’est pas un procédé pédagogique pour faire passer un message, mais le tissu même de l’action salutaire de Jésus. Tout se joue dans ses rencontres avec les personnes. Les lieux, les temps, les circonstances, ne sont pas étrangers au sens et à la portée de l’action qui s’accomplit. Ceci se vérifie particulièrement dans la « journée à Capharnaüm » (1,21-34), qui résume toute l’activité de Jésus.
Le lieu : Capharnaüm, où il « arrive » (cf. 1,7.14 : celui qui « vient »). Capharnaüm était une ville juive située au bord du lac de Tibériade, dont l’activité principale était la pêche. Selon les données de l’archéologie, la ville était assez pauvre. C’est là que, d’après Mt, Jésus est venu s’installer (Mt 4,13) ; on la présente même comme « sa ville » (9,1). Le temps : le jour du sabbat, jour consacré à Dieu et à l’écoute de sa Parole. Les circonstances : la célébration du sabbat dans la synagogue. C’est le premier récit d’une manifestation publique de Jésus au milieu du peuple.
· A trois reprises, Mc emploie l’adverbe « aussitôt » (grec euthus), caractéristique de son évangile (sur 51 occurrences d’« aussitôt » dans le Nouveau Testament, 41 se trouvent en Mc, et 10 ailleurs). « Aussitôt », Jésus enseigne dans la synagogue ; « aussitôt, il y avait dans la synagogue un homme possédé par un esprit impur » – l’adverbe, ici, n’introduit pas un événement, mais signale une réalité contraire qui appelle l’événement – ; « aussitôt », la renommée de Jésus se répand partout. Ce terme exprime l’imminence du salut qui survient en lui. Et aussi l’empressement avec lequel on doit l’accueillir : quand le salut est présent, il n’y a plus à attendre.
· Immédiatement, le récit prend une tournure dramatique. Mc signale sobrement que par sa prédication faite « avec autorité, et non pas comme les scribes », Jésus frappe son auditoire, qui perçoit qu’il est en présence d’une personnalité hors du commun. Mais l’évangéliste s’arrête sur l’intervention soudaine d’un esprit impur : « Qu’il a-t-il entre nous et toi, Jésus le Nazarénien ? Es-tu venu pour nous perdre ? Je sais qui tu es : le saint de Dieu » (1,24).

C’est l’esprit impur qui crie, dit l’évangéliste, même si c’est la voix de l’homme qui s’est fait entendre. Une nette distinction est faite entre les deux. L’esprit impur entend Jésus lui dire « sors de lui », car il ne s’identifie pas à l’homme, il le « possède », il l’habite de manière indue. Ainsi Jésus dévoile quelle rédemption il vient accomplir : il vient chasser les démons (1,34.39 ; 5,8 ; 7,26 ; 9,25 ; 16,9 ; cf. 3,15.22s. ; 6,13 ; 9,38 ; 16,17) afin de rendre l’homme à lui-même.

· Formellement, ce que dit l’esprit impur est vrai : « Je sais qui tu es : le saint de Dieu » (1,24). Alors pourquoi Jésus lui intime-t-il l’ordre de se taire ? Hormis dans la scène parallèle de Lc 4,34, l’expression « le saint de Dieu » se retrouve une seule fois ailleurs dans le Nouveau Testament, dans la confession de Saint Pierre : « nous avons reconnu que tu es le saint de Dieu », centrale dans l’évangile selon Saint Jean (Jn 6,70). Mais ici, elle est exprimée de façon hostile : « tu es le saint de Dieu, et tout mon être s’y oppose » semble dire le démon. Entre le diable, ou les démons, et le Seigneur, il n’y a pas de dialogue possible. Face à lui, Jésus ne cherche pas à dialoguer. Il ne peut que manifester son autorité.
· Cette scène dramatique contribue à la révélation du mystère de la personne de Jésus. Il est le saint. Et celui qui de tout son être s’oppose à sa sainteté ne peut demeurer en sa présence. Si les esprits mauvais ne se manifestent pas habituellement, c’est parce qu’ils peuvent exercer leur influence sur l’homme sans être dérangés. Mais dès que Jésus s’approche d’eux, ils ne peuvent rester en paix (cf. 9,20), car, comme est obligé de le dire le démon : « qu’y a-t-il [de commun] entre nous et toi ? ».

Partout où il ira, il démasquera le mal, le mensonge, ce qui détruit l’homme, ce qui s’oppose à Dieu. Cela nous dit, une nouvelle fois après les tentations au désert, à quelle profondeur se situe sa mission. Il s’agit d’un combat spirituel, dont l’enjeu est le salut de l’homme.
2.2. Purification d’un lépreux
Ce deuxième récit nous transporte au lendemain de la journée à Capharnaüm. Mais il convient de le lire dans la suite, toujours comme un récit paradigmatique de l’activité du Sauveur.

· Un homme souffrant « vient à Jésus » (1,40). Il souffre de la lèpre. Ceux qui étaient malades de la lèpre devaient se tenir à l’écart et avertir les personnes qu’ils risquaient de croiser en criant « impur ! impur ! » (Lv 13,45s.). Ainsi, la peine de leur souffrance physique était redoublée par celle de leur exclusion, dont ils avaient la cruelle obligation d’être eux-mêmes les gardiens. Si, dans le cas présent, l’homme peut avoir accès à Jésus, c’est parce que Jésus s’est laissé approcher.

· Jésus, « ému de compassion » accède à sa demande de guérison. Le récit de guérison est très bref. Mc souligne plutôt le double ordre : ne rien en dire, et se montrer au prêtre pour offrir ce qu’a prescrit Moïse. On a ici une expression de ce que l’on appelle le « secret messianique ». Comme nous l’avons vu, il est insuffisant d’y voir une stratégie en vue de la révélation entière du messie. Il y a déjà l’expression d’une vérité sur la personne de Jésus : il opère cette guérison avec la puissance qui vient du Père. Il n’est certes pas un instrument passif : il étend la main et touche le lépreux, et prononce une parole d’autorité : « je le veux ». Mais, alors que le lépreux lui demandait « tu peux me purifier », Jésus dit « sois purifié » (1,41), se référant au Père, source de la guérison. On parle d’un « passif divin ». Il s’efface devant l’œuvre du Père. Dans le même sens, la démarche que l’homme guéri doit accomplir au Temple lui permettra de rendre gloire au Dieu d’Israël.
On touche là le secret de la personne de Jésus, qui agit non de lui-même, mais comme Fils (1,11), conduit par l’Esprit Saint (1,10). Sans comprendre cela, on fait de lui un guérisseur semblable aux nombreux guérisseurs de son temps, et on se trompe sur son messianisme. C’est pourquoi il demande à l’homme de se taire.

· Saint Marc nous dit que l’homme guéri pénètre dans la ville. En supprimant la lèpre, Jésus lui a permis d’être réintégré dans la société des hommes. Inversement, Jésus, « se tenait à l’écart, dans les endroits déserts » (1,45). Il ne l’a pas cherché : il est contraint d’éviter les villes. Mais cela rejoint son intention de se rendre proche de ceux qui sont éloignés (cf. 2,15-17), au point de s’identifier, par une sorte d’échange, ou de transfert, à l’humanité abîmée par le mal que symbolise la lèpre (voir Mt 8,17 : « il a pris nos infirmités et s’est chargé de nos maladies »).
2.3. Pardon et guérison d’un paralytique 
Avec le récit de la guérison du paralytique, c’est de nouveau la relation de Jésus avec son Père qui est manifestée.
· De plus en plus, les foules viennent à Jésus, avec de nombreux malades espérant une guérison (1,32-34.36.45). On se presse tellement qu’il devient inaccessible. C’est ainsi que quatre hommes portant un paralytique décident de passer par le toit de « la maison » (selon la tradition, la maison de Pierre à Capharnaüm, cf. 1,29). Voyant cet homme sur son grabat, et surtout « leur foi » (celle des quatre hommes qui ont accompli ce geste audacieux, et sûrement celle du paralytique qui a dû les y inciter, mais Mc ne le précise pas), Jésus dit au paralytique : « tes péchés sont remis » (2,5). Ce n’est apparemment pas pour cela que le paralytique était venu, c’est donc une initiative de Jésus. Mais il a compris la foi de ces hommes, et sa réponse est à la hauteur de cette foi : plus qu’une guérison physique, une réconciliation avec Dieu.
· Il devine « aussitôt » la réaction hostile des scribes qui pensent en eux-mêmes : « Qui peut remettre les péchés, sinon Dieu seul ? » (2,7). En fait, lui aussi pense cela. N’est-ce pas ce que disent les Ecritures (Ps 51,9-17 ; Is 1,18) ? Alors blasphème-t-il en disant « tes péchés sont remis » ? Une nouvelle fois, il emploie un passif divin : les péchés sont remis par celui qui est la source du Pardon, le Père. Mais il a reçu du Père le pouvoir d’accomplir cette action divine, parce qu’il est le Fils. Il ajoute donc : « pour que vous sachiez que le Fils de l’homme a le pouvoir de remettre les péchés sur la terre » – un pouvoir qu’il tient de son Père – « je te l’ordonne, lèvre-toi, prends ton grabat et va-t’en chez toi » (2,10-11). La guérison physique est le signe visible, constatable pour des yeux humains, de la puissance que Jésus a reçue de son Père, de remettre les péchés.

· On peut tirer de ce récit une première conclusion : Jésus voit le bien de toute la personne, son intégrité à la fois physique (la guérison) et spirituelle (le pardon). Mais l’enjeu est d’abord spirituel, c’est le pardon, la rémission des péchés.
Mais dans l’économie du récit, Mc nous montre aussi quelle est la nature de la puissance dans laquelle Jésus agit. Il agit dans la puissance reçue du Père, et c’est par lui (dans le langage théologique, on parlera de sa « médiation », cf. 1 Tm 2,5) que le Père va accomplir l’œuvre du salut.
· Notons, pour finir, que pour la première fois dans l’évangile, Jésus se présente comme le « Fils de l’homme ». Ce titre, encore mystérieux, n’étant pas associé à la fonction du messie, lui permettra de faire comprendre à ses disciples le sens de sa mission, sans s’enfermer dans les impasses des attentes messianiques. Ce sera le cas surtout après la confession de Pierre à Césarée (8,2).

Conclusion
Le ministère de Jésus en Galilée agit comme un révélateur. Les circonstances (les personnages, les lieux, les temps) dévoilent progressivement le mystère de sa personne : il est le « Fils », conduit par l’Esprit Saint, qui a reçu du Père la puissance pour rendre l’humanité à elle-même, en expulsant les démons, en purifiant les corps et les âmes, et en donnant le pardon.
(((
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Jésus dans le village de Tayibeh
Mosaïque moderne, église latine de Tayibeh

« Sors de l’homme : va dans les porcs, va dans les animaux, va où tu veux, va dans les abîmes. Laisse l’homme, ma propriété privée. Sors de l’homme : je ne veux pas que tu possèdes l’homme : c’est un outrage pour moi que tu demeures dans l’homme quand, moi aussi, je demeure dans l’homme. J’ai assumé un corps humain, j’habite dans l’homme : cette chair que tu possèdes est une part de ma chair : sors de l’homme » (sur Mc 1,25).
Saint Jérôme, Homélies sur Marc, SC 494, Cerf, Paris 2005, Homélie 2B.
